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Prologue





Ç’avait été une nuit comme tant d’autres au cours des dernières semaines. Tandis qu’elle scrutait la rue depuis sa fenêtre du deuxième étage, toujours plongée dans l’obscurité à cette heure matinale, elle s’avoua enfin qu’elle n’en pouvait plus.

Elle leva les yeux pour chercher les étoiles dans les interstices entre les immeubles, mais le ciel n’était jamais complètement noir dans le centre de Manchester, toujours pollué par l’éclairage public et les vitrines des magasins. Le grondement incessant de la circulation n’était qu’une musique de fond qu’elle avait appris à ignorer depuis longtemps, mais elle ne parvenait pas à trouver le sommeil, car elle ne savait jamais quand les cris des morts perceraient le silence.

Première résidente de l’aile nord de cet immeuble récemment réhabilité, elle avait savouré son isolement et regrettait presque que de nouveaux locataires aient peu à peu emménagé dans son bâtiment, tandis que l’aile sud demeurait pratiquement vide. Peut-être aurait-elle dû faire davantage d’efforts pour lier connaissance avec ses voisins, leur demander si eux aussi entendaient ces voix. Mais ils ne comprendraient pas. Ils ignoraient sans doute tout de l’histoire de cet immeuble, qui la fascinait et la terrifiait à la fois.

Elle saisit son pendentif de tourmaline noire comme pour se protéger de ce qui se passait dans cette pièce. Elle sentait les esprits qui l’entouraient – les esprits d’enfants qui avaient vécu et étaient morts ici. Au XIXe siècle, le bâtiment avait accueilli le trop-plein de l’immense hospice de New Bridge Street, et à présent ces pauvres âmes perdues étaient tout près, tentant de lui dire quelque chose.

Elle avait des affinités avec les morts. Elle l’avait toujours su, or personne ne la croyait. Cette fois-ci, ces enfants attendaient quelque chose d’elle, mais elle ne pouvait les aider.

Au début, elle avait entendu des rires, dont le faible écho se répercutait dans son salon. Cela ne la dérangeait pas. Elle en souriait même. Mais, quelques jours plus tard, les rires avaient cédé la place à des sanglots déchirants qui lui donnaient envie de voler au secours du pauvre enfant mort. Et ce n’était pas une voix isolée. Au fil des semaines, elle avait senti plusieurs présences, qui se manifestaient d’abord par des rires pour ensuite finir en larmes.

Seules les longues heures entre le crépuscule et l’aube étaient entièrement silencieuses. Peut-être les esprits se reposaient-ils… Pendant ce temps, elle arpentait son appartement, incapable d’apaiser les âmes emprisonnées dans ces murs.

Elle effleura à nouveau la tourmaline, puis toucha le cristal d’angélite bleue et lisse dans un bol sur la table, une pierre qu’elle avait choisie parmi ses joyaux pour communiquer avec les anges. Mais elle ne fonctionnait pas, et l’effort pour entrer en contact avec l’esprit de ces enfants afin de les libérer absorbait toute son énergie.

Il était temps de les laisser à leur tristesse.

 

Vingt kilomètres au nord de Manchester, Bernie Gray releva le col de sa veste réfléchissante verte pour se protéger de la bruine qui les accablait depuis deux jours. La pluie ne le dérangeait pas, il la remarquait à peine. Il avait d’autres soucis.

Il tira doucement sur la laisse. Zena, le nouveau chiot qu’il avait offert à sa fille pour Noël deux semaines plus tôt, était moins enthousiaste à l’idée de se promener que deux minutes auparavant, quand elle bondissait d’excitation et se faufilait entre ses jambes dans la chaleur de la cuisine.

Bernie sortait la chienne chaque matin depuis l’arrivée de Zena le soir de Noël. Bien qu’il ne soit pas encore six heures, Bernie sentait que l’exercice lui faisait du bien, même si pour l’instant il faisait de courtes promenades à cause des petites pattes du chiot. Bernie voyait dans cette sortie l’occasion de se préparer pour la journée à venir. Cela lui laissait aussi le temps de se concentrer sur l’angoisse persistante qui ne le quittait presque jamais.

Ce matin, en revanche, il réfléchissait à la conversation, ou plutôt la dispute, qu’il avait eue avec sa fille, Scarlett. Il devait trouver un moyen de faire la paix.

— Allez, Zena, dit-il doucement en tirant le petit labrador couleur chocolat sur leur trajet habituel.

Celui-ci consistait à suivre la route, puis le chemin derrière l’église et enfin le petit sentier qui les ramenait à la maison. La promenade durait un quart d’heure et, à cette heure matinale, par ce temps glacial et humide, il ne rencontrait jamais personne.

Il tourna à gauche sur le chemin, leva les yeux vers le clocher qui se découpait, sévère, sur un ciel bleu foncé qui n’était pas près de s’éclaircir. Il essayait d’éviter les grosses flaques que Zena, désormais habituée au froid, traversait joyeusement.

Il devait décider quoi dire à Scarlett, comment répondre à ses questions. Sans tout dévoiler, évidemment. Mais il pouvait trouver une explication, une version édulcorée de la vérité qu’une enfant de treize ans serait à même de comprendre. Quand il avait vu son visage ce matin, quand il avait entendu le dégoût dans sa voix, il avait eu l’estomac noué. Il ne pouvait pas perdre Scarlett.

Bernie emprunta le sentier étroit en direction de chez lui. Le vent s’engouffrant entre les murs de pierres sèches de part et d’autre du chemin. Il se courba pour protéger son visage du crachin. Il jeta un regard vers Zena et sourit. Avec son poil trempé, elle ressemblait à un rat noyé. La chienne leva soudain la tête, dressa les oreilles et s’arrêta.

— Allez, Zena, avance, dit Bernie en haussant la voix pour couvrir le bruit du vent.

Qu’avait-elle entendu ? Elle pencha légèrement la tête. Un pâle halo éclaira l’obscurité, il vit une voiture approcher lentement sur le sentier.

Bernie fit signe au conducteur de s’arrêter. Il n’y avait ni talus ni portail où s’abriter pour laisser passer la voiture.

La voiture stoppa à une dizaine de mètres. Bernie hocha la tête en guise de remerciement, espérant que le chauffeur discernerait son visage sous la capuche de son manteau vert. Il prit Zena dans les bras pour se glisser entre la voiture et le mur.

Quand il la saisit, il entendit un bruit auquel il ne s’attendait pas : le vrombissement du moteur, sans doute pour signifier à Bernie de se dépêcher. Serrant la chienne contre sa poitrine, il avança vers la voiture – mais celle-ci accéléra, phares toujours allumés.

Il n’avait pas d’échappatoire.

La dernière pensée de Bernie, avant que la voiture ne les heurte, fut qu’il ne pourrait plus jamais se réconcilier avec sa fille.
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Dix-huit mois plus tard

Le bruit d’une porte qui se refermait à l’étage aurait dû signaler à Natalie Gray qu’elle aurait bientôt de la compagnie, mais elle gardait le regard rivé sur l’ordinateur, le cœur battant.

— Mon Dieu, murmura-t-elle en fixant les images devant elles. Pourvu que ce soit pour son travail.

Ces mots étaient à peine audibles, mais le sifflement joyeux d’Ed qui s’approchait pénétra enfin dans son esprit. Elle referma en hâte l’ordinateur portable et se précipita vers la bouilloire, qu’elle arracha de sa base et glissa sous le jet d’eau froide, comme si elle n’avait pas bougé de l’évier.

Elle n’avait pas eu l’intention de fouiller dans l’ordinateur d’Ed, elle voulait juste regarder la météo du jour. Elle avait ouvert son historique pour rechercher le site, qui s’y trouvait sans doute. Mais elle n’était pas arrivée jusque-là.

— Une tasse de thé, Ed ? demanda-t-elle.

Sa voix, qu’elle voulait enjouée, paraissait nerveuse. Elle avait besoin de réfléchir à ce qu’elle avait vu avant d’en tirer des conclusions hâtives. Leur relation était tellement récente qu’une accusation lancée maintenant pourrait la faire voler en éclats.

— Avec plaisir. Merci, chérie.

Elle recomposa son visage puis se retourna. Elle fut surprise de trouver Ed en jean et tee-shirt. Il était grand, large d’épaules, musclé, et tous les vêtements lui allaient bien, ceux-ci comme son uniforme de police.

— Je croyais que tu étais de service, ce matin, dit-elle.

Tout en prenant une tasse sur l’étagère, elle s’efforça désespérément de bavarder comme à son habitude.

D’ordinaire, elle adorait cette cuisine, avec ses meubles blancs brillants et son plan de travail en granit noir, mais, à cet instant, elle aurait voulu être à des kilomètres de là.

— Normalement, oui, mais j’ai récupéré les nuits d’un collègue pour la semaine. Sa femme vient d’accoucher de leur troisième et il lui a proposé de donner le biberon de minuit pour qu’elle puisse dormir un peu. Ça ne te dérange pas, hein, Nat ?

Il lui lança un regard inquiet, avant de poursuivre :

— Je sais que tu te retrouveras seule la nuit, mais je ne pouvais pas lui refuser ça.

Natalie lui adressa un sourire qu’elle espérait assuré. Une petite voix dans sa tête lui disait qu’elle était bête, qu’elle exagérait. Il y avait forcément une raison.

— Ça ne me dérange pas du tout, mais tu auras Scarlett dans les pattes pendant la journée. Si elle invite des copines ou qu’elle met sa musique trop fort quand tu essaies de dormir, n’hésite pas à lui demander de baisser. Tu es chez toi, il faut qu’elle respecte ton sommeil.

— Non, c’est chez nous. J’adore quand Scarlett est là, ses amies sont toujours les bienvenues. J’adore quand vous êtes là toutes les deux.

Ed fit le tour de l’îlot de cuisine.

— Viens là, Nat.

Il sourit et l’attira doucement vers lui.

Elle lui enlaça la taille et posa la tête sur son épaule. Les câlins d’Ed lui avaient permis de traverser les pires épreuves, elle ne comptait plus les fois où elle avait pleuré sur ses larges épaules. Sa force l’avait toujours fait se sentir en sécurité. Mais pas ce jour-là.

Dix-huit mois s’étaient écoulés depuis qu’un chauffard à bord d’une voiture volée avait renversé son mari Bernie et leur jeune chienne, les tuant tous les deux. Durant les mois où elle avait pleuré l’homme qu’elle aimait depuis l’âge de dix-sept ans, Ed l’avait sauvée plus d’une fois. Il souffrait presque autant qu’elle car, malgré leurs différences, Bernie et lui étaient meilleurs amis depuis l’âge de cinq ans.

Elle n’oublierait jamais l’instant terrible où Megan, une amie et collègue de Bernie, était venue lui annoncer la nouvelle tragique. Prenant sur elle pour ne pas montrer ses émotions, Megan s’était discrètement installée à la maison, répondait au téléphone et appelait les amis et la famille pour épargner à Natalie cette tâche douloureuse.

Toutefois, personne n’avait su la réconforter comme Ed. Il s’était précipité auprès d’elle dès qu’il avait appris la nouvelle, et l’avait accompagnée sans relâche. Mais ce qu’elle avait vu sur son ordinateur remettait en question tout ce qu’elle savait de lui.

Pourquoi ne s’était-il jamais marié ? Sa peau mate et ses pommettes saillantes lui donnaient un charme exotique, et c’était un homme gentil et attentionné. Pourquoi toutes ses relations avaient-elles pris fin au bout de quelques semaines ou quelques mois ?

Elle posa ses mains sur les hanches d’Ed et le repoussa doucement.

— Quelque chose ne va pas, Nat ? demanda-t-il en se penchant pour la regarder dans les yeux.

Elle mesurait près d’un mètre quatre-vingts, il n’eut pas à se pencher trop. Pour éviter son regard inquisiteur, elle se détourna, saisit un torchon et essuya ses mains déjà sèches.

— Non, ce n’est rien. Je suis un peu préoccupée par le boulot, c’est tout.

— D’accord. Bon, je vais monter demander à Scarlett ce qu’elle veut faire aujourd’hui. Je pensais l’inviter au restaurant ou voir un film, si elle n’a pas prévu de retrouver des copines. Ça pourrait être une journée sympa. Je reviens boire mon thé dans une minute.

Ed se dirigea vers la porte. Une vague de panique envahit Natalie.

— Attends !

Ed se retourna, étonné.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien, rien. Je viens juste de me rappeler que j’avais dit à Scarlett qu’elle pouvait venir avec moi aujourd’hui. Pour lui montrer un peu mon travail, tu sais. Écoute, tu peux commencer à faire cuire les œufs pendant que je vais la réveiller ? Merci, chéri.

Natalie passa devant Ed et se précipita vers l’escalier. Elle ne pouvait pas le regarder. Il devait se demander ce qui n’allait pas, et elle-même n’était pas sûre de le savoir.

 

Natalie monta les marches quatre à quatre, le cœur battant.

— Calme-toi, murmura-t-elle.

Elle ne voulait pas que Scarlett la voie dans cet état. Elle comprendrait que quelque chose n’allait pas.

Elle gagna le palier et tourna à gauche vers la chambre de sa fille. Elle avait été ravie d’emménager dans la maison d’Ed, bien plus grande et plus rassurante que la leur, mitoyenne et moderne. Depuis la mort de Bernie, leur maison était terne et vide. Chaque nuit, sans la chaleur de son mari à ses côtés, elle l’avait arpentée jusqu’à l’aube en se demandant ce que l’avenir leur réserverait, à elle et sa fille. Elle craignait que sa seule présence ne suffise pas à Scarlett. Comment pourrait-elle lui donner autant d’amour que deux parents ?

Elle posa la main sur une commode et inspira profondément pour se calmer. Avait-elle commis une erreur monumentale ? Auraient-elles mieux fait de rester chez elles ?

Sa relation avec Ed avait pris Natalie par surprise. Trois mois après le premier anniversaire de la mort de Bernie, Ed était venu leur rendre visite comme il le faisait souvent. Au moment de prendre congé, son étreinte pour lui dire au revoir avait changé. Natalie ne voulait pas le laisser partir, et ses bras à lui s’étaient resserrés autour d’elle. Elle avait conscience du moindre centimètre de son corps, depuis ses cuisses collées contre les siennes jusqu’à la chaleur de sa poitrine qui traversait le fin tissu de son tee-shirt.

Ed s’était dégagé avec un souffle rauque.

— Natalie, avait-il articulé.

L’espace d’un instant, elle avait redouté d’avoir fait une erreur. Mais, en voyant ses yeux pleins de désir, elle l’avait embrassé tendrement sur la bouche. Elle avait eu le sentiment d’émerger de l’abysse dans un monde nouveau, lumineux et attirant – un monde réconfortant. Eddie le Solide, comme l’appelait Bernie. S’il n’avait pas la spontanéité de son mari, Ed lui donnait l’impression d’être aimée et lui réchauffait le cœur.

Ils avaient commencé à passer tout leur temps libre ensemble, mais elle avait dû avouer à Ed qu’elle était gênée qu’ils dorment ensemble, dans le lit qu’elle avait partagé avec Bernie.

— Je comprends, avait-il répondu. C’est chez Bernie – et chez toi et Scarlett, bien sûr. Écoute, je sais que c’est un grand pas, mais, quand tu te sentiras prête, pourquoi ne viendriez-vous pas toutes les deux vivre chez moi ? Il y a plus de place, et si tu n’es pas prête à dormir avec moi tous les soirs, tu peux avoir une chambre à toi. Je ne veux pas te presser.

Natalie connaissait Ed depuis aussi longtemps qu’elle connaissait Bernie. La décision avait donc été facile : Scarlett et elle avaient emménagé deux mois plus tard.

Megan l’avait mise en garde contre cette décision.

— T’es sûre que ce n’est pas un peu trop tôt, Nat ? Je sais que c’est difficile de se retrouver seule, mais assure-toi que tu es vraiment prête.

Natalie avait ignoré ses conseils. Et si Megan avait eu raison ?

Elle entendait Ed dans le couloir en bas. Elle n’avait pas le temps de réfléchir à ce qu’elle avait vu, de décider ce qu’elle devait faire, mais s’il la trouvait là, appuyée contre un meuble, regardant dans le vide, il verrait bien que quelque chose n’allait pas.

À l’autre bout du palier, la porte de Scarlett était entrouverte. En s’approchant, Natalie vit les cheveux roux ondulés de sa fille étalés sur l’oreiller. Seul son nez dépassait des draps, et les taches de rousseur que Scarlett détestait tant se détachaient sur sa peau laiteuse. Natalie en eut le souffle coupé. Sa fille était si belle, même si celle-ci ne partageait pas cette idée. Elle en voulait à Natalie de lui avoir transmis cette couleur de cheveux, et à son père de sa peau qui ne supportait pas le soleil.

Comme si elle se sentait observée, Scarlett ouvrit lentement les yeux. Elle étira les bras au-dessus de sa tête et bâilla.

— Pourquoi tu me regardes, maman ?

Natalie se força à sourire et s’approcha. Elle s’assit au bord du lit et écarta doucement les cheveux du front de sa fille.

— Il faut que tu te lèves, ma chérie. Tu viens au travail avec moi aujourd’hui.

Le regard horrifié de Scarlett en disait long.

— Quoi ? Pourquoi ?

— Parce que Ed a des choses à faire, et puis j’aime bien t’avoir près de moi.

— Mais je suis en vacances ! Pourquoi je peux pas rester tranquille à la maison ? J’ai quinze ans, maman. Je suis assez grande pour rester seule, tu sais. Et puis je pourrais aller chez Gracie. Je lui ai dit que je l’appellerais.

Natalie savait qu’elle avait sans doute été trop protectrice envers Scarlett ces derniers temps. Elle ne voulait pas l’étouffer, mais là, c’était différent. Elle se leva et s’écarta du lit.

— Tu pourras faire les magasins, et si tu trouves un haut qui te plaît je viendrai avec toi à l’heure du déjeuner pour l’acheter. Il te faut des vêtements d’été. C’est plus alléchant comme ça ?

— Un peu, répondit Scarlett.

Natalie s’en voulait de faire ça. Elle se détourna avant que Scarlett sente sa gêne.

— Lève-toi, ma chérie. On sort dans une demi-heure. OK ?

Elle n’attendit pas la réponse de sa fille. Elle descendit prendre son petit déjeuner, chassant de son esprit les images qu’elle avait vues sur l’ordinateur d’Ed.

Arrivée en bas de l’escalier, elle fut surprise de le voir s’approcher, clés de voiture à la main.

— Tu sors ?

— Désolé, Nat, je me suis un peu planté. Je devais passer chercher Joe en allant au boulot ce matin, et j’ai oublié de le prévenir quand j’ai changé mes horaires. Sa femme est partie avec la voiture, il est coincé.

C’était du Ed tout craché : prendre en charge les problèmes de tout le monde sans jamais laisser tomber personne.

— Fais pas cette tête, chérie. C’est ma faute, à moi de trouver une solution. J’en ai que pour quarante minutes, mais tu ne seras sûrement plus là quand je reviendrai.

Ed l’embrassa doucement sur les lèvres.

— À ce soir. Je préparerai le dîner avant d’aller bosser. Je te ferai mes fameuses lasagnes.

Il lui fit un sourire. Celui qu’elle lui rendit était moins chaleureux que d’habitude.

— Ne sois pas fâchée, je rate seulement le petit déjeuner.

Natalie tenta de se montrer plus enjouée et, après un dernier sourire, il partit.

Le visage plus détendu, Natalie traversa la cuisine, laissant la porte ouverte pour entendre Scarlett descendre. Elle s’approcha de la table et ouvrit l’ordinateur portable. L’écran s’alluma. Elle prit une grande inspiration. Elle ne devrait pas faire ça. Pendant toute leur vie commune, jamais elle n’avait espionné Bernie, n’en avait même jamais éprouvé le besoin. Ce matin, elle n’avait pas eu l’intention de consulter l’historique d’Ed, mais à présent elle n’avait aucune excuse. Elle fouillait exprès. Ses mains tremblaient tellement qu’elle cliqua au mauvais endroit. Elle jura en silence. Scarlett allait descendre d’un instant à l’autre, il fallait qu’elle se dépêche.

Elle tenta de se calmer et parvint à diriger le pointeur sur l’historique. Elle cliqua et la liste des sites récents apparut. Il y en avait dix, mais celui qu’elle avait vu tout à l’heure avait disparu.

Ed l’avait supprimé.
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Le bureau était très calme pour un lundi matin. Le Detective Chief Inspector Tom Douglas ne put s’empêcher de se demander quel événement extraordinaire avait pu dissuader la pègre de Manchester de se déchaîner comme tous les week-ends.

Ses pensées furent interrompues par des pas qui s’approchaient de son bureau. Il tenta de dissimuler sa joie en se concentrant sur les statistiques criminelles étalées devant lui.

Les pas s’arrêtèrent, mais il fit mine de poursuivre sa lecture.

— Ta-da !

Tom leva lentement les yeux sur la silhouette qui se tenait dans l’encadrement de la porte, les bras écartés comme si elle venait d’ouvrir le rideau d’une scène.

Tom ne dit rien.

— Content de me revoir ?

Becky Robinson lui souriait. Tom fut surpris de voir comme elle avait maigri depuis sa maladie, mais ses cheveux bruns bouclés n’avaient rien perdu de leur lustre.

— Je suis fou de joie, fit Tom sur un ton las, se replongeant dans ses papiers pour cacher son sourire.

— Ah, bon, je peux repartir alors ? demanda Becky.

Tom n’eut pas le temps de répondre qu’une autre silhouette apparut, vêtue d’une chemise d’un blanc éclatant et d’un pantalon aux plis si nets qu’on aurait pu s’y couper.

— Oh, pardon, chef, je n’avais pas vu que vous étiez occupé. Je venais voir si vous vouliez du café.

— Merci, Keith, ça serait super, répondit Tom au nouveau venu.

— Madame ?

— Ça va, merci.

Tom sourit à Becky tandis que Keith partait chercher du café.

— Tu vois, on prend soin de moi ici.

L’espace d’un instant, Tom crut qu’elle le prenait au sérieux et éprouva des remords. Il recula son fauteuil et se leva, sans trop savoir s’il devait prendre Becky dans ses bras ou lui serrer la main. Depuis qu’elle avait failli mourir en se jetant dans une rivière lors d’une mission de sauvetage ratée, leurs rapports avaient changé. Il avait remarqué à quel point elle illuminait ses journées et comme il comptait sur sa détermination sans faille. Il masqua sa gêne en faisant le tour du bureau pour lui avancer une chaise.

— Assieds-toi, dit-il. Et vraiment, tu ne peux pas savoir comme je suis heureux de te revoir.

— Alors, Keith n’est pas à la hauteur, hein ? demanda-t-elle en s’asseyant, un large sourire sur le visage.

Tom trouva un compromis en étreignant brièvement l’épaule de Becky lorsqu’il revint à sa place.

— Keith est un Detective Sergeant tout à fait compétent qu’on a décidé de nommer Detective Inspector en ton absence, temporairement. Il fait du très bon café.

Tom n’en dit pas plus. Il n’avait pas l’habitude de dénigrer ses collaborateurs, mais l’obséquiosité de Keith l’agaçait.

— Alors tu es complètement rétablie ?

— Je suis désolée pour la gêne occasionnée par mon absence. Mais le contenu de l’Irwell et ma constitution fragile, ça faisait deux.

Tom savait pertinemment qu’elle édulcorait. Après avoir soigné Becky et surveillé ses signes vitaux pendant deux jours, l’hôpital l’avait laissée sortir, et elle était aussitôt revenue au travail. Quelques jours plus tard, elle était retombée gravement malade. Il s’avéra qu’elle avait avalé un parasite. Il avait fallu longtemps pour le chasser de son corps, elle avait perdu beaucoup de poids et s’était affaiblie.

Un coup sec à la porte détourna son attention.

— Votre café, chef.

Keith posa une tasse et une soucoupe sur la table, au lieu de son mug habituel, et s’adressa à Becky.

— Vous êtes sûre que vous ne voulez rien ?

Elle fit signe que non.

— La Detective Inspector Robinson viendra te voir pour la passation quand on aura terminé, Keith. Merci pour le café.

— Avec plaisir, chef.

Keith parut sur le point de se mettre au garde-à-vous, mais il se contenta de hocher la tête avant de faire volte-face et de refermer la porte derrière lui.

Becky sourit, mais Tom poursuivit sans lui prêter attention.

— Keith va te briefer sur les affaires en cours, mais c’est plus calme que d’habitude, va savoir pourquoi. Ça ne va sûrement pas durer.

Comme pour lui donner raison, le téléphone sonna. Tom décrocha.

 

Becky observa Tom écouter attentivement son interlocuteur. Il prit un stylo et se mit à griffonner dans son calepin. Non parce qu’il n’écoutait pas, Becky le savait : plus il se concentrait, plus les gribouillis devenaient expressifs. Il interrompit une forme elliptique particulièrement complexe pour noter quelques mots puis leva les yeux vers Becky.

Ça doit être une nouvelle affaire, songea-t-elle.

Elle ne savait pas trop si elle devait s’en réjouir ou non. Elle avait hâte de se remettre dans le bain, mais elle devait dire quelque chose à Tom. Elle tenait à leur relation, toutefois, ce qu’elle s’apprêtait à faire irait peut-être trop loin, et si Tom le prenait mal la situation risquait de se gâter. Elle pourrait même le perdre.

Il raccrocha, ferma les yeux.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. Une nouvelle affaire ?

— Non, pas nouvelle. Philippa veut me parler de la mort d’un agent il y a dix-huit mois. Un chauffard au volant d’une voiture volée, retrouvée carbonisée à Blackstone Edge. On a toujours pensé qu’il s’agissait d’un rodéo, mais on n’a jamais arrêté personne.

— Pourquoi chercher à nouveau maintenant ?

— Va savoir. Peut-être que quelqu’un a voulu soulager sa conscience.

Il sourit face à l’expression incrédule de Becky.

— Je sais, c’est peu probable, mais il faut que j’aille voir Philippa.

Une fois que Tom aurait disparu derrière la porte de la Detective Superintendent Philippa Stanley, il y passerait un bon moment. Bien que Philippa soit la cheffe de Tom, autrefois c’était l’inverse, et ils entretenaient une relation singulière qui leur permettait d’échanger librement leurs idées. En apparence, Philippa se moquait des intuitions de Tom, car elle suivait scrupuleusement les règles – du moins, la plupart du temps –, mais cela ne l’empêchait jamais de lui demander son avis. Philippa terrifiait Becky, qui évitait donc tout contact avec elle.

— Tom, je sais que ce n’est pas le meilleur moment puisque tu vas rester coincé avec Philippa, mais tu crois que demain ou un autre jour on pourrait aller boire un verre après le travail ? Il faut que je te parle de quelque chose.

Tom leva le nez de son bureau, qu’il tentait de mettre en ordre avant de sortir.

— Bien sûr, répondit-il, surpris. Mark se joindra à nous ?

— Non, dit Becky. Si tu as le temps, j’aimerais vraiment t’offrir un verre. J’en aurai sans doute besoin, moi aussi. Dans la semaine ?

Elle sentait son étonnement, mais il hocha la tête.

— D’accord. Quand tu veux. Je n’ai rien de prévu à partir de demain.

Becky laissa échapper un soupir. Première mission accomplie, songea-t-elle.
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La journée au bureau n’avait pas été un succès. Scarlett s’était ennuyée et Natalie n’avait pas réussi à se concentrer. Sa fille ne s’intéressait clairement pas aux relations publiques. Natalie avait donc quitté le bureau plus tôt, sachant qu’elle aurait le temps de se rattraper le soir pendant qu’Ed était au travail et que Scarlett regardait la série romantique du moment, vautrée sur le canapé.

Elles étaient parties du mauvais pied : Scarlett lui en voulait de l’avoir tirée du lit pour la traîner en ville, ce qui avait créé une tension que Natalie avait eu du mal à atténuer.

Quand elles étaient arrivées à Manchester, Natalie avait laissé Scarlett flâner dans Arndale Centre, mais elle était revenue au milieu de la matinée en disant que seule, ce n’était pas drôle. Bien qu’elles aient fait les boutiques ensemble à l’heure du déjeuner, Natalie voyait bien que sa fille en avait marre.

Elle avait emmené Scarlett avec elle par réflexe, et elle commençait à se sentir ridicule. Ed était policier. Il pouvait avoir de nombreuses raisons pour consulter ce site depuis son ordinateur portable, et puis elle n’avait qu’à lui poser la question. Ce serait le plus raisonnable.

Mais Natalie ne se montrait pas toujours raisonnable. Il lui arrivait de nier la vérité, espérant ainsi qu’elle finirait par disparaître. Elle s’était parfois demandé si Bernie lui cachait des choses, mais généralement, si elle ignorait ses inquiétudes, la vie retrouvait son équilibre. Peut-être devrait-elle se fier à son instinct concernant Ed et être positive.

Sur le chemin du retour, Scarlett ouvrit à peine la bouche, mais Natalie, en proie à ses interrogations, ne le remarqua pas. Une fois devant la maison, elle n’avait toujours pas pris de décision. Elle se tourna vers sa fille.

— Tu voudras bien allumer la bouilloire, ma chérie ? Je vais dans ma chambre me changer.

— Pourquoi tu continues à dire ta chambre ? Je sais bien où tu dors. Et ça ne me dérange pas. J’aime bien Ed. Je ne suis plus un bébé.

— Bien sûr que non. Je n’ai jamais voulu te faire croire que j’y dormais. Seulement, c’est pratique d’avoir une pièce où ranger les affaires que j’ai emportées de chez nous – surtout les cartons de ton père. Il a accumulé tellement de choses qu’il fallait bien que je les stocke quelque part en attendant d’avoir le courage de les trier. C’est pour ça que je dis ma chambre.

Scarlett leva les yeux au ciel et sortit de la voiture. Tandis qu’elles se dirigeaient vers la porte d’entrée, quelqu’un les héla depuis l’autre côté de la haie. Gracie, l’amie de Scarlett, passait dans la rue. Scarlett sourit pour la première fois de la journée et courut lui parler. Natalie ramassa les sacs de courses et entra dans la maison, laissant la porte ouverte pour sa fille.

Elle jeta un regard dans la cuisine, aucune trace d’Ed. Elle retira ses chaussures et monta dans sa chambre. Elle ouvrit la porte et s’arrêta, la main sur la poignée.

Assis par terre, Ed leva brusquement la tête, un carton à moitié vide entre les jambes, le contenu étalé autour de lui.

Il rougit.

— Je ne t’avais pas entendue, dit-il.

— On dirait, répondit Natalie sans masquer son irritation. Sinon tu te serais dépêché de tout ranger. Qu’est-ce que tu fais, à fouiller dans les affaires de Bernie ?

Ed eut l’air perdu, les yeux écarquillés, la bouche entrouverte, comme si les mots lui manquaient.

— Je lui ai prêté quelque chose il y a des années, je me suis dit que c’était peut-être dans ce carton.

— Ah oui ? Et quoi donc ?

De toute évidence, Ed cherchait une réponse plausible.

— C’est un DVD de Reservoir Dogs, il ne me l’a jamais rendu.

Natalie le fixa. Et si c’était vrai ?

— Pourquoi ne pas me l’avoir demandé, plutôt que de fouiller dans ses cartons ?

Ed s’accroupit et commença à ranger soigneusement papiers, carnets et autres objets dans la boîte, évitant le regard de Natalie.

— Je ne pensais pas qu’il y avait des secrets, Nat. Désolé.

— Il n’y a aucun secret. Mais la prochaine fois, demande, répondit-elle tranquillement avant de quitter la pièce.

Elle avait besoin d’être seule, de réfléchir. Pourquoi Ed faisait-il tant de cachotteries ? Elle descendit aux toilettes et s’assit sur la lunette, la tête entre les mains.

Elle repensa à un événement qui s’était produit quelques jours après leur emménagement. Elle était allée dans ce qu’ils appelaient sa chambre. Elle avait remarqué que des objets avaient été déplacés. Elle était sûre d’avoir posé un pull sur l’un des cartons, mais il n’y était plus. Il gisait sur le lit. Sur le moment, elle s’était dit que Scarlett avait dû chercher quelque chose.

Et si ce n’était pas Scarlett ? Et si Ed fouillait systématiquement dans les affaires de Bernie ? Mais pourquoi ?

 

Quand Natalie entra dans la cuisine, Scarlett et Ed étaient adossés à l’îlot, en train de rire en regardant le téléphone de Scarlett. Ed passa son bras autour des épaules de Scarlett et caressa la peau nue de son bras.

Natalie s’immobilisa. Pouvait-il se permettre ce geste ? Ne se montrait-il pas trop familier ?

Tous deux lui jetèrent un regard, hilares. Voyant son visage de pierre, leur sourire s’évanouit.

— Maman ?

Natalie se secoua.

— Tu m’as préparé du thé, Scarlett ?

— Euh oui, mais c’était il y a une heure. Tu étais passée où ?

Natalie sentait le regard d’Ed sonder ses pensées. Il fallait qu’elle le repousse.

— Désolée, je ne me sentais pas très bien. Ça doit être le sandwich aux crevettes du déjeuner. Ça va mieux maintenant. Qu’est-ce qui vous fait rire comme ça ?

Scarlett lui tendit son téléphone.

— Une vidéo débile sur Instagram. Regarde.

Ed retira son bras de l’épaule de Scarlett et se dirigea vers la bouilloire.

— Assieds-toi donc, Natalie, je vais te préparer du thé.

Sans quitter Scarlett des yeux, Natalie s’installa sur une chaise dans la salle à manger. Cela ne semblait pas déranger sa fille qu’Ed la touche. Avant ce matin, elle n’y aurait pas prêté attention. Mais, maintenant, cela la mettait mal à l’aise.

Tandis que la bouilloire chauffait, Ed se baissa pour vider la machine à laver. Tout leur linge, y compris les sous-vêtements de Scarlett.

— Laisse, Ed, je vais m’en occuper, dit Natalie d’un ton où perçait la colère.

Elle tenta de faire abstraction du regard de sa fille.

Ed leva les mains comme si elle le braquait avec un pistolet.

— Très bien. De toute façon, je suis de service dans une heure. Les lasagnes sont prêtes, il faut juste les faire cuire pendant quarante minutes. Je vais me changer.

Il sortit. Elle ne pouvait plus ignorer Scarlett.

— Qu’est-ce qui te prend, maman ? Pourquoi t’es si désagréable ?

Natalie ne put répondre. Elle devait savoir ce que sa fille pensait d’Ed.

— Est-ce que tu aurais préféré qu’on reste chez nous, Scarlett ? Dis-moi la vérité, c’est toi qui comptes le plus.

Le visage de Scarlett se décomposa, les larmes lui montèrent aux yeux. Elle s’avança vers Natalie.

— Tu deviens folle, maman. Ed est super avec nous deux, on a de la chance de l’avoir. Tout allait bien jusqu’à hier. Pourquoi tu veux tout gâcher ?

Scarlett prit son téléphone sur le plan de travail et quitta la pièce en trombe.
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À l’heure où Natalie devait partir au travail le lendemain matin, Ed n’était pas encore rentré de son service de nuit. Elle n’était guère enthousiaste à l’idée de laisser Scarlett seule à la maison avec lui, mais elle ne voyait pas ce qu’elle aurait pu faire d’autre sans créer d’esclandre, et puis Scarlett lui avait dit qu’elle irait chez Gracie dans l’après-midi.

Toute la nuit, elle avait tenté de rationaliser la situation, mais des détails jusque-là anecdotiques ne cessaient de lui revenir, chargés d’une signification nouvelle. Quelques jours plus tôt, Natalie était montée se coucher, laissant Ed en bas. Quand elle était redescendue boire un verre d’eau, il s’était empressé de refermer son ordinateur portable, l’air coupable – c’était flagrant.

Elle n’avait rien dit – elle était chez lui, et chacun d’eux devait encore s’habituer à la présence de l’autre, mais, en plus de ces doutes, elle avait maintenant la certitude qu’Ed ne cherchait pas un DVD dans le carton de Bernie. Elle avait vérifié sa collection, et Reservoir Dogs y était. Il lui mentait. Pour la sécurité de sa fille, Natalie allait devoir prendre le taureau par les cornes et lui parler. Elle avait laissé un message sur son répondeur pour le prévenir qu’elle rentrerait tôt, car elle voulait discuter avant qu’il parte travailler le soir. En attendant, Scarlett resterait seule avec lui dans la maison.

Tandis qu’elle se garait près de l’arrêt de tram qui la mènerait au centre de Manchester, Natalie appela Alison, sa meilleure amie depuis le primaire. Elle enseignait à des adolescents, et pourrait donc être de bon conseil par rapport à Scarlett.

— Ali, c’est Nat.

— Salut, Nat.

Quand elle entendit son amie bâiller, elle se rendit compte qu’elle l’avait réveillée.

— Désolée, tu profitais sûrement des vacances pour faire la grasse matinée, mais j’ai besoin de ton aide.

— Vas-y, je t’écoute. Enfin j’essaie…

Alison paraissait à moitié endormie.

— Je suis un peu inquiète pour Scarlett, je n’aime pas la savoir seule toute la journée.

— Ed n’est pas là ?

Natalie aurait dû y penser avant d’appeler. Elle marqua une pause trop longue.

— Nat ?

— Si, mais il est de nuit, il dort la journée. Tu pourrais passer pour voir si elle va bien ?

— Bien sûr, mais pourquoi ? Quelque chose ne va pas ?

Natalie n’était prête à ne parler à personne d’autre qu’à Ed. Elle frissonna rien que d’y penser.

— Non, je veux juste être sûre qu’elle va bien en mon absence.

— Pas de problème. Tu as une heure précise ?

— Pas vraiment. Oh, merde !

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Alison.

— J’ai oublié mon ordinateur. Je n’ai pas l’habitude de le rapporter à la maison, je n’y ai pas pensé. Merde, il faut que je retourne le chercher.

Natalie promit de rappeler son amie, fit demi-tour et repartit chez elle, craignant d’arriver en retard pour sa réunion matinale. La journée commençait mal.

 

Elle ne fut pas surprise de trouver la voiture d’Ed dans l’allée. Il devait avoir terminé son service une demi-heure plus tôt, et ils habitaient seulement à dix minutes du commissariat. Elle s’attendait à le trouver à la cuisine en train de terminer le reste des lasagnes, une habitude que Natalie déplorait, mais qu’il partageait avec Bernie. Lasagnes froides, pizza froide, curry froid – leur lot quotidien au retour du service de nuit.

Voyant la cuisine vide, elle songea qu’Ed était sûrement déjà allé se coucher. Elle monta donc l’escalier sur la pointe des pieds. La porte de la salle de bains ouverte laissait échapper une colonne de buée. Apparemment, il venait de prendre sa douche, il devait donc être encore réveillé. Ce serait peut-être un bon moment pour discuter.

En s’approchant de leur chambre, elle vit la porte de Scarlett à moitié ouverte et regarda si sa fille s’était levée. Elle s’arrêta net. Ed était assis sur son lit, la serviette autour de la taille, les gouttes d’eau luisant encore sur les poils de sa poitrine. Scarlett ne portait que son débardeur et sa culotte, les draps étaient écartés. Ed avait passé un bras autour d’elle et caressait son dos nu.

Natalie eut le souffle coupé. Son esprit mit un temps infini à comprendre ce que voyaient ses yeux. Puis une fureur incandescente l’envahit et elle ouvrit la porte à la volée.

— Mais qu’est-ce qui se passe ici ? scanda-t-elle d’une voix tremblante. Éloigne-toi d’elle, Ed. Enlève tes mains. Tout de suite.

Elle s’approcha, le saisit par le bras et le chassa du lit.

— Nat, qu’est-ce que tu as ? demanda-t-il en se raccrochant à sa serviette, choqué.

— À ton avis ? Tu es à moitié nu et tu tiens ma fille dans tes bras. Dégage de cette chambre, Ed. Tout de suite.

Scarlett remonta les couvertures jusqu’à son menton d’un geste défensif et fondit en larmes.

— Pourquoi tu fais ça, maman ? Ed me réconfortait comme il l’a fait des centaines de fois.

— Je n’en doute pas, cracha Natalie.

Comment avait-elle pu laisser sa fille seule avec cet homme ? Depuis quand cela durait-il ?

Ed tendait une main suppliante vers Natalie, les yeux écarquillés.

— J’ai entendu Scarlett pleurer en sortant de la salle de bains, je suis venu voir si elle allait bien. Où est le mal ?

— Dégage ! hurla Natalie.

Elle s’assit sur le lit à côté de Scarlett et la prit dans ses bras.

— Ne t’inquiète pas, ma chérie, tu n’as rien fait de mal, je te promets. Lève-toi et habille-toi. Prépare ton sac. On s’en va.

Scarlett avait le visage rougi, baigné de larmes.

— Tu es folle, maman.

Sa voix se perdit dans un sanglot.

— Fais ce que je te dis, Scarlett. On s’en va. Je t’attends en bas.

 

Ed faisait les cent pas sur le palier. Il se précipita vers Natalie dès qu’elle sortit de la chambre.

— Mais qu’est-ce que tu t’es mis en tête, Nat ? Non, attends, je sais ce que tu penses. Tu es folle ? Jamais je ne toucherais Scarlett, tu le sais.

Sa surprise s’était muée en colère.

Natalie ne s’arrêta pas. Elle ne voulait pas discuter devant la chambre de Scarlett. Elle entra dans la chambre qu’elle avait partagée avec Ed et laissa la porte ouverte. Elle tremblait de stupeur. Il la suivit et, quand elle eut refermé la porte, il tendit à nouveau la main vers elle, mais elle se déroba et fixa, bras croisés, cet homme qu’elle avait cru si bien connaître.

— S’il te plaît, Natalie, réfléchis, dit Ed en s’efforçant de maîtriser sa voix. Je connais Scarlett depuis qu’elle est née. Je suis son parrain. C’est juste une gamine, qui pleure son père quand tu n’es pas là parce qu’elle se croit responsable de sa mort. Elle répète que, si elle n’avait pas demandé un chiot – un chiot qu’il fallait promener tôt le matin quand il faisait trop sombre pour qu’une fille de treize ans sorte seule –, son père ne se serait pas retrouvé seul sur ce sentier, et il ne serait pas mort.

— Tu crois que je ne suis pas au courant ?

— Bien sûr que si.

Ed baissa la voix, conscient que Scarlett risquait de les entendre.

— Mais Scarlett ne s’en rend pas compte, elle essaie de te le cacher. Elle pleure pour lui. Ça arrive de moins en moins souvent, c’est la première fois que je la vois pleurer depuis que vous avez emménagé. Mais avant, elle venait me voir après l’école quand elle savait que je n’étais pas de service. Elle ne te l’a jamais dit, et elle m’a demandé de ne pas t’en parler.

Natalie sentit sa colère l’étouffer.

— Comment oses-tu ? Comment as-tu pu ne pas me dire qu’elle était autant en souffrance ? Je suis sa mère !

Ed eut une moue désapprobatrice, comme si Natalie ne comprenait pas.

— Oui, et la pauvre ne veut pas t’inquiéter. Si elle avait appris que je t’en avais parlé, elle ne serait plus venue me voir. Elle se serait tournée vers qui alors ?

— Alison.

À la surprise de Natalie, Ed éclata de rire.

— Alison, bien sûr.

— C’est quoi, le problème ?

Ed la regarda droit dans les yeux et secoua la tête. Après une pause, il reprit :

— Rien. Aucun problème.

— Je ne comprends pas ce que tu as contre Alison, tout d’un coup. Mais je m’en fiche.

Ed essayait peut-être de changer de sujet, mais elle ne comptait pas le laisser faire.

— Ton comportement est inacceptable, Ed, inutile de chercher des explications. Rien ne justifie que tu la touches alors que vous n’étiez pas habillés.

Ed poussa un long soupir.

— Très bien, ça n’arrivera plus, même si je n’ai jamais pensé à mal. Calme-toi, d’accord ?

— Tu plaisantes ? On s’en va. J’ai demandé à Scarlett de faire son sac, ensuite on part.

Natalie ouvrit la porte de l’armoire. Ed la suivit de près, mais il ne tenta pas de faire un geste vers elle, cette fois. Il parla d’une voix brisée, comme s’il se rendait compte juste à cet instant qu’il allait la perdre.

— Bon sang, Nat, tu es ridicule. Tu vas aller où ? Tu as loué ta maison, et Alison n’a pas de place pour vous accueillir tant que les travaux ne sont pas terminés chez elle.

— Ça ne te regarde pas, où on va. J’ai besoin de mettre de la distance entre toi et nous pendant que je décide quoi faire.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Natalie attrapa au hasard pantalons, robes et hauts de son armoire et les jeta sur le lit. Pour l’instant, plus rien n’avait d’importance à ses yeux. Elle devait juste rester active, sans quoi la tristesse qui s’accumulait en elle risquait de déborder. Elle avait tant rêvé que cette histoire marche, que Scarlett et elle puissent retrouver un foyer chaleureux et aimant.

Elle se retourna et se força à regarder Ed droit dans les yeux. Elle s’en voulut d’éprouver le désir de se précipiter dans ses bras.

— Tu étais le meilleur ami de Bernie, tu as été un bon ami pour moi, Ed. Mais les hommes qui aiment les enfants sont des malades. Je devrais te dénoncer. D’abord, il faut que je me calme.

Ed la regarda, choqué.

— Me dénoncer parce que je réconforte ta fille quand elle pleure ? Je suis désolé que nous n’ayons pas été très habillés tous les deux. Grave erreur. C’est ma faute, bien sûr. Mais de là à me dénoncer ?

Il s’approcha, et elle vit la fureur dans ses yeux. L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait la prendre et la secouer. Elle ne recula pas et parla d’un ton calme, chacune de ses syllabes empreintes de dégoût.

— Non, Ed. Je vais te dénoncer pour les saloperies que tu regardais sur ton ordinateur – le site que tu as effacé de ton historique. Comme par hasard. C’étaient des enfants, Ed. Tout juste des adolescents. Comment tu as pu faire ça ?
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Tom frappa à la porte de la Detective Superintendent Philippa Stanley et entendit un « Entrez ! » péremptoire. Cela le fit sourire, contrairement à ses collègues que ce ton irritait. Il se rappellerait toujours quand il avait rencontré Philippa, Detective Inspector stagiaire, qui s’évanouissait presque à la seule idée de croiser un rat. Lorsqu’elle se montrait particulièrement autoritaire, il repensait à ce moment, et elle le savait.
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